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L’EXPERIENCE DE LA SOLITUDE ET 

L’ACCOMPAGNEMENT EN  RÊVE EVEILLE  

 

Nathalie KLISNICK 

 

 

 

         Avec l’amour, la solitude est l’un des thèmes les plus explorés. Les poètes, les 

auteurs de chansons, expriment le désarroi, le sentiment d’injustice et les crises de 

l’âme qu’engendre la solitude : Jacques Brel – «Non, Jef, t’es pas tout seul !», Georges 

Moustaki – «Ma solitude» < 

 

          S’il existe bien un réel plaisir à jouer avec les mots, il pourrait être celui-ci 

aussi : 

 

         S        comme solitaire, c’est-à-dire seul par goût de la solitude. 

         E      comme esseulé, c’est-à-dire seul parce qu’abandonné des autres. 

          U      comme unique, c’est-à-dire seul de son espèce. 

          L      comme libre, c’est-à-dire seul à décider. (1) 

 

          Il m'a semblé bon de prolonger, dans ce deuxième article, avec le sentiment de 

solitude. J’avais le sentiment troublant qu’un paradoxe m’habitait et j’eu de beaux 

moments de partages qui m’invitèrent à le découvrir exister en l’autre de la même 

façon  : nous pouvions nous sentir seuls tout en étant entourés et nous pouvions, tout 

en étant seuls, être dans un sentiment de plénitude.  

 

         Ma solitude n’était pas forcément liée à la réalité.  

 

         Tout humain fait l’expérience de la solitude très tôt, si bien que les expériences 

archaïques de l’enfance détermineront la tonalité que prendra sa solitude plus tard. 

Mais la solitude n’est pas la même à tous les âges de la vie. Par ailleurs, la solitude 

n’est pas toujours perçue comme telle car elle peut être masquée par les rencontres, 

les occupations professionnelles, les illusions de la communication virtuelle< Si 

l’accompagnement de mes  patients en analyse intégrative rêve éveillé m’a fait vibrer 

bien des fois au son déchirant et si douloureux de la solitude, j’ai surtout ressenti 

avec eux, l’ouverture d’un possible, d’un renouveau après la tumultueuse traversée 

de l’océan : le passage d’une solitude subie, reste peut-être d’un vécu d’abandon, de 

perte, de rejet, de rupture ; à une solitude choisie, celle d’un chemin vers son 

individuation, son soi, son identité personnelle.  
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       Certains s’étourdissent dans des activités multiples, se noient dans un activisme 

incessant, afin d’éliminer le moindre vide. Nous redoutons bien souvent le silence car 

il nous renvoie à toutes nos peurs archaïques : la crainte de l’absence, de l’insécurité, 

du vide, du manque d’amour. Nous aurions pourtant peut-être aussi à savoir 

reconnaître notre besoin de solitude, de nous faire accompagner pour revenir sur ces 

peurs afin d’acquérir cette force intérieure nécessaire pour pallier le manque et 

découvrir notre capacité d’être seul.  

 

 

+ÌÚɯÚÖÓÐÛÜËÌÚɯËɀÏÐÌÙɯÕÌɯÙÌÚÚÌÔÉÓÌÕÛɯ×ÈÚɯãɯÊÌÓÓÌÚɯËɀÈÜÑÖÜÙËɀÏÜÐ 
 

       Quel immense fossé sépare la solitude d’un ermite chrétien du premier 

millénaire reclus dans le désert de celle d’hommes et de femmes exclus socialement, 

affectivement et vivant seuls dans des cités bétonnées !  

 

       C’est la signification même du mot solitude qui a subi de profondes mutations au 

cours des siècles. Dans Solitudes et sociétés, Michel Hannoun essaie de comprendre 

d’où vient le fait que le mot solitude soit passé d’une connotation positive ou neutre 

à une acceptation très souvent négative.  

 

        Aujourd’hui, Le Petit Robert nous en donne une définition assez lisse qui 

cependant montre bien son état ponctuel ou durable : «ÚÐÛÜÈÛÐÖÕɯËɀÜÕÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌɯØÜÐɯÌÚÛɯ

seule de façon momentanée ou durable.» Celle de l’encyclopédie libre Wikipédia introduit  

le fait que l’on peut se sentir seul en groupe ou en collectivité «+ÈɯÚÖÓÐÛÜËÌɯÌÚÛɯÓɀõÛÈÛɯ

×ÖÕÊÛÜÌÓɯÖÜɯËÜÙÈÉÓÌȮɯËɀÜÕÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌɯÚÌÜÓÌȮɯÊɀÌÚÛ-à-ËÐÙÌɯËɀÜÕÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌɯØÜÐɯÕɀÌÚÛɯÌÕÎÈÎõÌɯËÈÕÚɯ

aucun rapport avec autrui.» Mais en 1213, le mot solitude désignait tout autre chose : 
«l’état d’un lieu désert». C’est ainsi que durant le Moyen Âge, la solitude fut 

synonyme de désert, désert signifiant à l’époque un simple lieu inhabité, parfois 

enchanteur, et très souvent propice à la méditation religieuse et au recueillement 

poétique. Mais entre le début du XIII° siècle au cours duquel la solitude se réduisait –

sémantiquement- à un «lieu désert» et notre époque, qui prête couramment à ce mot 

une connotation subjective, le déplacement du sens du mot solitude s’est poursuivi 

pour donner au mot solitude son sens moderne : «Etat ËɀÈÉÈÕËÖÕȮɯËÌɯÚõ×ÈÙÈÛÐÖÕɯÖķɯÚÌɯ

ÚÌÕÛɯÓɀÏÖÔÔÌɯÝÐÚ-à-vis de Dieu, des consciences humaines ou de la société.» 

 

        Il y eu bien une évolution, car si la solitude a initialement été un endroit, puis 

l’homme dans cet endroit, elle devint un sentiment dans l’homme. A cela se 

rajouterait le fait que même si la solitude est d’abord un sentiment, une sorte 

d’angoisse, dans son aspect négatif, elle est également une aspiration : il y a aussi un 

désir d’être seul. 
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2ÌÕÛÐÔÌÕÛɯËÌɯÚÖÓÐÛÜËÌɯÌÛɯõÛÈÛɯËɀÐÚÖÓÌÔÌÕÛɯÙÌÓÈÛionnel 
 

        Solitude et isolement sont deux termes souvent confondus dans l’esprit de 

beaucoup. Une première nuance cependant me semble possible : il n’y a pas de 

décision dans l’isolement, de façon consciente du moins alors qu’il peut y avoir une 

pleine liberté dans la solitude. Je fais aussi référence quand il s’agit d’isolement  à un 

phénomène extérieur. La solitude, elle, se réfère à un phénomène intérieur, un 

aménagement de son espace intérieur.  

 

        Une étude sur la solitude a été menée en France par Michel Hannoun en 1989 

(2). J’en mentionnerai uniquement quelques observations : on éprouverait deux fois 

plus la solitude quand on vit seul  mais sept personnes sur dix qui disent ressentir la 

solitude ne vivraient pas seules. En fait, 26 % de l’ensemble des Français disent 

éprouver fréquemment un sentiment de solitude soit plus d’un Français sur quatre ! 

Michel Hannoun les appelle les solitaires.  

        Autre observation : les plus de 65 ans (17 % de la population française) 

représentent 23 % des solitaires.  77 % des solitaires auraient donc moins de 65 ans. 

        Et selon l’enquête Isolement et vie relationnelle, réalisée en 2006 à l’initiative du 

collectif Combattre la solitude, réunissant huit associations non gouvernementales, une 

personne sur cinq n’avait pas l’occasion de parler quotidiennement à quelqu’un. Les 

principales raisons de cette situation étaient : le manque d’amis (100%), la perte d’un 

être cher (45%) et la maladie (31%).  

 

         Si dans les sociétés antiques, la solitude était indissociablement liée à la sagesse, 

aujourd’hui, le solitaire est regardé comme un marginal. Et j’ai souvent l’impression 

que, d’une manière détournée, il lui est dit: «#ÐÛÌÚɯËÖÕÊȮɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÛÙöÚɯÕÖÙÔÈÓɯËɀ÷ÛÙÌɯ

ÛÖÜÛɯÚÌÜÓȱ !». 

 

         S’il existe des solitudes utiles pour ceux qui souhaitent aller à leur propre 

rencontre, se définir hors influence, il est aussi des solitudes de protection ou par 

peur de l’autre qui pourrait tromper. Et encore, des solitudes consécutives à des 

choix radicaux, exclusifs pour le Devoir, la Carrière, l’Image< mais aussi, des 

solitudes provisoires, en attendant mieux et les solitudes définitives, en attendant la 

perfection.  

         On pourrait donc dire avec Dominique Contardo-Jacquelin, que dans un cabinet 

de psychothérapie, tous les problèmes humains liés au sentiment de solitude peuvent 

être évoqués, avec, il est vrai, plus ou moins de lucidité, de larmes et de révolte.  

Et il me semble que c’est bien ainsi, dans ce face à face avec soi, que la solitude peut 

enfin nous être montrée avec tous ses visages.  D’abord le nôtre : visage exploré 

quand la solitude est choisie, rejeté quand elle est subie. Mais aussi, le visage de 

personnes que la mort, ou la mort du lien, nous a ôté. Parfois aussi, le visage flou de 
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la personne qui n’est pas encore là, espérée impatiemment et crainte plus ou moins 

consciemment, pour la même raison : elle va tout changer et la solitude cessera.  

C’est parfois vrai, c’est souvent faux< 

 

 

Solitude subie, solitude choisie. 
 

          Je cite ici des témoignages qui fournissent une illustration des multiples 

expériences de solitude qui se ressentent comme profondément insérées dans la 

quotidienneté. 

 

          Après dix-sept ans de mariage, l’épouse de Fernand décide de le quitter ; deux 

des enfants accompagnent leur mère, les deux autres restent vivre avec lui. Fernand 

nous décrit la solitude qui lentement s’installe au cœur du couple et du quotidien.  

 +Èɯ×õÙÐÖËÌɯØÜÐɯ×ÙõÊöËÌɯÜÕɯËõ×ÈÙÛȮɯÊɀÌÚÛɯÈÜÚÚÐɯËõÑãɯÜÕÌɯÍÖÙÔÌɯËÌɯÚÖÓÐÛÜËÌɯ×ÈÙÊÌɯØÜÌɯ

ÊɀÌÚÛɯÌÕÊÖÙÌɯune vie à deux ȰɯÔÈÐÚɯÓÌɯÊÖÕÛÈÊÛȮɯÓÌɯËÐÈÓÖÎÜÌȮɯÊÌɯØÜɀÐÓɯàɯÈÝÈÐÛɯÈÜ×ÈÙÈÝÈÕÛȮɯ

ÐÓɯÌÚÛɯÉÙÐÚõɯØÜÌÓØÜÌɯ×ÈÙÛɯ×ÜÐÚØÜɀÖÕɯÕÌɯ×ÈÙÛɯ×ÈÚȮɯÌÕɯ×ÙÐÕÊÐ×ÌȮɯÚÜÙɯÜÕɯÊÖÜ×ɯËÌɯÛ÷ÛÌɯȹȱȺɯ

Un départ, ça se prépare quand même ; on le sent. Et la solitude, elle commence là, 

×ÈÙÊÌɯØÜɀÖÕɯÌÚÛɯÌÕɯÍÈÊÌɯËÌɯØÜÌÓØÜɀÜÕɯØÜɀÖÕɯÕÌɯÊÖÔ×ÙÌÕËɯ×ÓÜÚȮɯÊÖÔÔÌɯÖÕɯÓÌɯÊÖÔ×ÙÌÕÈÐÛɯ

auparavant ȰɯÐÓɯÕɀàɯÈɯ×ÓÜÚɯÓÌɯÔ÷ÔÌɯõÊÏÈÕÎÌȮɯÓÈɯÔ÷ÔÌɯÊÖÕÍÐÈÕÊÌȮɯÓÈɯÔ÷ÔÌɯÊÖÔ×ÓÐÊÐÛõ ; 

ÌÛɯ×ÜÐÚȮɯÊɀÌÚÛɯÛÖÜÛÌÚɯËÌÚɯÊÏÖÚÌÚɯØÜÐɯÚÌɯËõÛÙÜÐÚÌÕÛɯÎÌÕÛÐÔÌÕÛȮɯÊÌɯØÜÐɯÌÚÛɯËõÑãɯÛÙöÚɯ

ËÐÍÍÐÊÐÓÌɯȹȱȺɯ"ette forme de solitude commence là parce que la personne avec laquelle 

on échangeait les choses les plus personnelles, les plus profondes, le dialogue est en 

ÛÙÈÐÕɯËÌɯÚÌɯÙÖÔ×ÙÌȮɯÓÈɯØÜÈÓÐÛõɯÉÈÐÚÚÌȮɯñÈɯËÌÝÐÌÕÛɯËÐÍÍÐÊÐÓÌȮɯÐÓɯàɯÈɯÓɀÐÕÊÖÔ×ÙõÏÌÕÚÐÖÕȮɯ

parfois ausÚÐɯËÌɯÓɀÈÔÌÙÛÜÔÌ ȰɯÓÌɯËÐÈÓÖÎÜÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÈÜɯÉÌÈÜɯÍÐßÌȱ$Ûɯ×ÜÐÚȮɯ

ÊɀÌÚÛɯÌÕɯÚÖÔÔÌɯÓãɯØÜÌɯñÈɯÊÖÔÔÌÕÊÌȮɯ×ÈÚɯÍÖÙÊõÔÌÕÛɯÈÜɯÔÖÔÌÕÛɯËÜɯËõ×ÈÙÛɯÖÜɯËÈÕÚɯÓÌÚɯ

mois qui suivent. (Fernand, 44 ans) (3) 

 

         Zorrino parle de l’exercice routinier de l’activité professionnelle. 

 "ÌɯØÜÌɯÑÌɯÝÐÚɯÈÊÛÜÌÓÓÌÔÌÕÛɯËÈÕÚɯÔÖÕɯÛÙÈÝÈÐÓȮɯÊɀÌÚÛɯÌÍÍÌÊÛÐÝÌÔÌÕÛɯÜÕÌɯÌß×õÙÐÌÕÊÌɯËÌɯ

solitude. Je vis dans un service où il y a cinq personnes, où en apparence on vit tous 

ensemble sur 50m2 : on se voit tous les jours, en apparence, on est dans un milieu très 

ÚÖÊÐÈÉÓÌȱɯÌÛɯ×ÜÐÚȮɯÌÕɯÍÈÐÛȮɯÑÌɯÚÜÐÚɯÌÕÍÌÙÔõɯËÈÕÚɯÜÕɯÉÜÙÌÈÜȮɯËÈÕÚɯÜÕÌɯ×ÌÛÐÛÌɯÊÌÓÓÜÓÌȮɯ

ÛÖÜÛÌɯÓÈɯÑÖÜÙÕõÌȮɯÌÛɯÑÌɯÕɀÈÐɯÈÜÊÜÕɯÊÖÕÛÈÊÛɯÙõÌÓɯÈÝÌÊɯØÜÐÊÖÕØÜÌȱɯȹ9ÖÙÙÐÕÖȮɯƘƗɯÈÕÚȺɯȹƗȺ 

 

        Avec l’exemple de Katya, c’est un sentiment du manque, de l’absence et de la 

perte d’un être cher, le décès de son frère.  

4ÕÌɯÚÖÓÐÛÜËÌɯ×ÈÙɯÓÈɯ×ÌÙÛÌɯËÌɯØÜÌÓØÜɀÜÕȮɯÖķɯÑɀÈÐɯÝÙÈÐÔÌÕÛɯÌÜɯÓÈɯÚÌÕÚÈÛÐÖÕɯËɀ÷ÛÙÌɯÛÙöÚɯ

ÚÌÜÓÌɯÌÛɯËÌɯÕÌɯ×ÓÜÚɯÈÝÖÐÙɯËÌɯÊÏÖÐßɯ×ÖÚÚÐÉÓÌȮɯËÌɯÕÌɯ×ÓÜÚɯ×ÖÜÝÖÐÙɯÊÏÈÕÎÌÙɯÓÈɯÚÐÛÜÈÛÐÖÕȱɯ

)ɀÈÐɯÙÌÚÚÌÕÛÐɯØÜÌÓØÜÌɯÊÏÖÚÌɯËɀÈÚÚÌáɯÐÕÚÜ××ÖÙÛÈÉÓÌ ȯɯÓÌɯÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯËɀ÷ÛÙÌɯÚÌÜÓÌȭȹȱȺɯ)ɀÈÐɯ

ÌÜɯ ÓÈɯ ÚÌÕÚÈÛÐÖÕɯ ØÜɀÐÓɯ àɯ ÈÝÈÐÛɯ ÛÖÜÛɯ ÜÕɯ ÔÖÕËÌɯ ØÜÐɯ ÚɀõÊÙÖÜÓÈÐÛȮɯ ØÜÌɯ ÑÌɯ ×ÌÙËÈÐÚɯ

ÊÖÔ×ÓöÛÌÔÌÕÛɯÓÈɯÊÌÓÓÜÓÌɯÍÈÔÐÓÐÈÓÌȮɯØÜɀÌÓÓÌɯõÛÈÐÛɯËõÛÙÜÐÛÌȭȹȱȺɯ)ɀÈÐɯÌÜɯÓɀÐÔ×ÙÌÚÚÐÖÕɯØÜÌɯ
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ÓÌɯÚÖÜÝÌÕÐÙɯØÜÌɯÑɀÈÝÈÐÚɯËɀÜÕÌɯÍÈÔÐÓÓÌȮɯËɀÜÕɯÎÙÖÜ×ÌȮɯËÌɯØÜÈÛÙÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌÚȮɯõÛÈÐÛɯÈÕõÈÕÛÐ : 

ÐÓɯÕɀÌßÐÚÛÈÐÛɯ×ÓÜÚȮɯÊɀõÛÈÐÛɯÍÐÕÐȱɯ$ÛɯÔÖÐȮɯãɯÊÌɯÔÖÔÌÕÛɯÓãȮɯÑɀÈÐɯÝÙÈÐÔÌÕÛɯÌÜɯÓÈɯÚÌÕÚÈÛÐÖÕɯ

Ëɀ÷ÛÙÌɯ×ÌÙËÜÌȭɯȹ*ÈÛàÈȮɯƖƗɯÈÕÚȺɯȹƗȺ 

 

        L’histoire de Patricia, quant à elle, témoigne de l’évolution de sa situation 

solitaire,  de passages durant sa vie, d’une solitude à une autre. La situation solitaire 

qu’elle a rencontrée si précocement s’est confirmée, tout au long de sa 

préadolescence et de son adolescence.  

Quand on regarde le monde adulte qui ×ÖÚÌɯÓÌɯÙÌÎÈÙËɯÚÜÙɯÓÌɯÔÖÕËÌɯËÌɯÓɀÌÕÍÈÕÊÌȮɯÐÓɯ

ÍÈÜÛɯØÜÌɯÓɀÌÕÍÈÕÛɯÙÌÕÛÙÌɯËÈÕÚɯÊÌÙÛÈÐÕÚɯÊÙÐÛöÙÌÚɯ×ÏàÚÐØÜÌÚɯ×ÖÜÙɯ×ÖÜÝÖÐÙɯÈÝÖÐÙɯËÌÚɯ

marques de tendresse spéciales ȰɯÌÛɯÊÌÚɯÔÈÙØÜÌÚȮɯÑɀÌÕɯÈÐɯõÛõɯ×ÙÐÝõÌɯ×ÈÙÊÌɯØÜÌɯÑɀõÛÈÐÚɯ

grande ɬ ÊɀÌÚÛɯÓɀÌß×ÓÐÊÈÛÐÖÕɯØÜÌɯÑÌɯÔɀÌÕɯÚÜÐÚɯËÖÕÕõÌɯØÜÈÕËɯÑɀÈÝÈÐÚɯØÜÈÛÙÌɯÖÜɯÊÐÕØɯÈÕÚɯ-

Ȯɯ×ÈÙÊÌɯØÜɀÖÕɯÈÝÈÐÛɯ×ÈÚɯÓɀÐÔ×ÙÌÚÚÐÖÕɯØÜÌɯÑɀÈÝÈÐÚɯÉÌÚÖÐÕɯËɀÈÜÛÈÕÛɯËÌɯÛÌÕËÙÌÚÚÌɯØÜÌɯÓÌÚɯ

ÈÜÛÙÌÚɯ×ÌÛÐÛÌÚɯÍÐÓÓÌÚȭɯ$Ûɯ×ÜÐÚȮɯñÈɯÊɀÌÚÛɯÙÌ×ÙÖËÜÐÛɯõÎÈÓÌÔÌÕÛɯÈÝÌÊɯÓÌÚɯÌÕÍÈÕÛÚȱ4ÕɯÌÕÍÈÕÛɯ

peut-÷ÛÙÌȮɯÔ÷ÔÌɯ×ÓÜÚɯØÜɀÜÕɯÈËÜÓÛÌȮɯÛÙöÚȮɯÛÙöÚɯÚÌÕÚÐÉÓÌɯÈÜɯÙÌÎÈÙËɯØÜɀÖÕɯÓÜÐɯÓÈÕÊÌȭɯ$ÛɯñÈɯ

õÛõɯÈÜÚÚÐɯËÌÚɯÔÖØÜÌÙÐÌÚȮɯËÌÚɯÔÖØÜÌÙÐÌÚɯÛÖÜÛÌÚɯÉ÷ÛÌÚɯȹȱȺȭɯ,ÈÐÚɯÊɀÌÚÛɯÚÜÙÛÖÜÛɯËÈÕÚɯÓÈɯ

×õÙÐÖËÌɯËÌɯÓÈɯ×ÙõÈËÖÓÌÚÊÌÕÊÌɯÌÛɯËɀÈËÖÓÌÚÊÌÕÊÌɯÖķɯÔÖÕɯÔÖÕËÌɯËÌɯÚÖÓÐÛÜËÌɯÚɀÌÚÛɯËÌɯ×ÓÜÚɯ

ÌÕɯ×ÓÜÚɯõÛÌÕËÜɯÌÛɯÖķɯÑɀÈÐɯõÛõɯËÌɯ×ÓÜÚɯen plus proche de la nature (3).  

 

       «Chaque fois que quelque chose nous blesse, nous construisons nous aussi une 

forteresse autour de la blessure, et nous nous isolons, de crainte de souffrir encore. La 

solidité des murs dépend de la gravité de la blessure.»  

    

                                                                                                   M. Rothenberg (4)  

 

          Chaque enfant construit ainsi sa citadelle. Et comme tous les enfants sont 

différents les uns des autres, leurs citadelles aussi sont différentes.  

 

          Si Patricia avait entamé une démarche de repli pour minimiser les risques de 

souffrance, son expérience précoce de rejet a pu évoluer cependant adulte vers un 

déploiement de sa vie intérieure, qui était toutefois bien présente dès son enfance. 

 .ÕɯÕɀÌÚÛɯÑÈÔÈÐÚɯÚÌÜÓɯ×ÈÙÊÌɯØÜɀÖÕɯÈɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÓÈɯÕÈÛÜÙÌȱɯ,ÖÐȮɯÑɀÈÐɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯõÛõɯÈÚÚÐÚÌɯ

ÈÜɯÊÖÐÕɯËɀÜÕɯÈÙÉÙÌȮɯÑɀÈÐɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÙÌÎÈÙËõɯÓÌÚɯÍÌÜÐÓÓÌÚɯÉÖÜÎÌÙɯËÈÕÚɯÓÌɯÝÌÕÛȱɯ+ÈɯÚÖÓÐÛÜËÌɯ

ÕɀÌßÐÚÛÌɯ×ÈÚɯÌÕɯÍÈÐÛ : on a les oiseaux, on a plein de choses à regarder dans le monde 

ØÜÐɯÕÖÜÚɯÌÕÛÖÜÙÌȮɯÚÜÙÛÖÜÛɯØÜÈÕËɯÖÕɯÌÚÛɯÜÕɯÌÕÍÈÕÛɯ×ÈÙÊÌɯØÜÌȮɯÓÌɯÛÖÜÛȮɯÊɀÌÚÛɯËÌɯÚÈÝÖÐÙɯ

ÎÈÙËÌÙɯÚÖÕɯÙÌÎÈÙËɯËɀÌÕÍÈÕÛɯØÜÈÕËɯÖÕɯÌÚÛɯÈËÜÓÛÌɯ×ÖÜÙɯ×ÖÜÝÖÐÙȮɯÑÜÚÛÌÔÌÕÛȮɯÚÜ××ÖÙÛÌÙɯ

ÊÌÚɯÔÖÔÌÕÛÚɯËÌɯÚÖÓÐÛÜËÌɯÌÛɯ×ÜÐÚɯÚɀÌßÛÈÚÐÌÙɯËÈÕÚɯÊÌs moments de solitude. 

)ÌɯÍÈÐÚɯËÌɯÓÈɯ×ÌÐÕÛÜÙÌȮɯÑɀÈÐÔÌɯËÌÚÚÐÕÌÙɯÌÛɯÑɀÈÐɯÉÌÚÖÐÕɯËÌɯÚÖÓÐÛÜËÌȭɯ,ÈÐÚɯÌÕɯÍÈÐÛȮɯÑÌɯÕÌɯÚÜÐÚɯ

×ÈÚɯÚÌÜÓÌȱɯ)ɀÈÐɯÉÌÚÖÐÕɯËÌɯñÈȭɯ)ÌɯÕÌɯ×ÌÜßɯ×ÈÚɯ×ÌÐÕËÙÌɯÚÐɯÑÌɯÚÜÐÚɯÈÝÌÊɯØÜÌÓØÜɀÜÕȭɯ+ÈɯÚÌÜÓÌɯ

×ÙõÚÌÕÊÌɯØÜÌɯÑɀÈÐɯÚÜ××ÖÙÛõÌȮɯÊɀÌÚÛɯÊÌÓÓÌɯËÌɯÔÖÕɯÊÏÈÛȭɯ/ÈÙÊÌɯØÜɀÐÓÚɯÚÖÕÛɯËÐÚÊÙÌÛÚȮɯÓÌÚɯ

ÊÏÈÛÚȮɯ×ÖÜÙɯÕÌɯ×ÈÚɯÕÖÜÚɯËõÙÈÕÎÌÙȱɯØÜÖÐØÜɀÌÓÓÌɯÈÙÙÐÝÌɯɯØÜÈÕËɯÔ÷ÔÌɯãɯ×ÖÚÌÙɯÚÌÚɯ×ÈÛÛÌÚɯ

sur mon dessin. Mais cette solitude-ÓãȮɯÑɀÌÕɯÈÐɯÉÌÚÖÐÕɯ×ÖÜÙɯÔÖÕɯõØÜÐÓÐÉÙÌ ; à un 

moment donné, il me faut me retrancher un petit peu sur moi-même. Pas très 
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ÚÖÜÝÌÕÛȱɯÔÈÐÚɯÑɀÌÕɯÈÐɯÉÌÚÖÐÕȭɯ,÷ÔÌɯÚÐɯÊÌɯÚÖÕÛɯÊÐÕØɯÔÐÕÜÛÌÚɯËÈÕÚɯÓÈɯÚÌÔÈÐÕÌȮɯÊÌÚɯ

cinq minutes me sont importantes (3).  

 
 

 

+ÈɯÚÖÓÐÛÜËÌɯÚɀÈ××ÙÌÕË 
 

         Pour Winnicott, la capacité d’un individu à être seul repose sur son expérience 

antérieure d’enfant «seul en présence de la mère». Le bébé, laissé seul, doit 

normalement se sentir aussi en sécurité que si sa mère était présente. Elle est 

d’ailleurs présente dans le psychisme de l’enfant. Elle existe au monde, et l’enfant 

doit savoir qu’il existe pour elle. Il sait qu’elle reviendra. Dans cette perspective, 

l’absence de la mère éveille l’espérance de son retour et non l’angoisse de la solitude. 

Ainsi l’enfant apprend à avoir confiance en l’avenir et, à rebours, dans le présent 

parce que le passé le rassure : autrement dit, il apprend le temps qui, à son tour, lui 

enseigne la solitude<  

 

        Je ne tenterais pas dans ce chapitre de définir ce que j’entends par la «solitude de 

l’enfant». Je préfère que chacun s’en fasse une idée personnelle, en la comprenant à sa 

façon, en la sentant. Il se rendra compte qu’il ne s’agit pas d’une notion qui peut être 

limitée à une simple définition. Je découvre encore aujourd’hui moi-même les aspects 

multiples de la solitude de l’enfant, les mille et une atteintes portées à sa 

personnalité, sa dignité et son bien-être. 

 

        S’il est plus que probable que l’enfant connaisse pour la première fois le 

sentiment de solitude et d’abandon dès le moment où il quitte le ventre de sa mère, 

avant même d’être conscient de ses sentiments, je n’invente rien en disant que les 

enfants, tout simplement, ont un grand besoin d’amour et ce déjà pendant toute leur 

vie intra-utérine. Et ce n’est qu’un commencement ! Incapables de recevoir l’amour 

autrement que sous une forme matérielle, par des caresses, des bercements et des 

attitudes apaisantes, ce besoin se maintient, pour devenir plus tardivement, un 

besoin animé de pulsions. 

 

         Les observations faites par John Bowlby montrent à quel point tous les jeunes 

enfants sont perturbés par toute séparation, même brève, du parent important. Il 

décrit un schéma immuable et affligeant, que je mentionnerai ici. Lorsqu’ils en 

constatent l’absence, la première réaction du très jeune enfant est de protester, en 

général par une rage ou des pleurs. Mais si les cris ne parviennent pas à faire revenir 

cette personne, la mère en l’occurrence, cet enfant commence à désespérer de son 

retour, tout en continuant de protester de façon intermittente, avec l’espoir de la voir 

revenir malgré tout. Finalement si la mère ne réapparaît pas, c’est le désespoir qui 

cède la place au détachement, une forme d’autoprotection affective, proche de 

l’attitude de l’adulte qui décide de ne rien espérer pour ne pas être déçu. A partir de 
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trois ans, la détresse de l’enfant face à la séparation semble pour Bowlby, de moins 

en moins intense. Les enfants franchissent, à cet âge, un seuil magique qui leur 

permet de supporter l’absence du parent important. 

 

           Il est ainsi «un sentiment de soi sécure», terme repris par Boris Cyrulnik, qui 

s’acquiert ainsi plus ou moins chez tous nos enfants (5).  Car c’est bien dans le regard 

de l’autre que le bébé «préverbal» se regarde d’abord et peut établir dans son corps 

une représentation de soi. Aujourd’hui, les neurosciences établissent une imagerie de 

l’imprégnation dans le cerveau de cette image de soi dans le regard de l’autre. Mais 

ce qui me semble important ici, c’est avant tout de constater le style affectif acquis 

par l’enfant. Et il me semble évident de souligner ici l’importance de cette confiance 

en soi primordiale chez l’enfant acquise ou mal acquise durant ces premières années 

de vie, car c’est seulement avec une bonne confiance en soi que l’enfant multiplie les 

interactions. Beaucoup, malheureusement, n’ont pas acquis cet «attachement sécure» 

et il leur sera d’autant plus indispensable de le vivre alors dans une relation 

thérapeutique. 

 

          Si l’angoisse universelle de l’enfance reste bien la peur d’être séparé des 

parents, se séparer est pourtant bien un événement de la réalité de la vie. Car la 

séparation est une étape structurante du psychisme, et ce depuis la césure inaugurale 

de la naissance, jusqu’aux séparations dites «banales», du coucher, de la crèche ou du 

départ des grands-parents, et celles brutales de l’hospitalisation, du placement < 

ainsi qu’à celles liées à la perte, à la rupture ou à la mort. Sur le chemin malaisé de 

l’individuation, la séparation se répétera en de multiples figures, au fil de la vie, 

jusqu’à celle, ultime, de la mort. Le départ originel, commun à tout être vivant, 

l’arrachement brutal du sein maternel, n’est que le prélude à ce qui nous attend : peu 

à peu s’affranchir de tout état fusionnel et dépendant pour s’individuer et 

apprivoiser sa liberté. 

 

         Nous savons tous ce qu’est la solitude pour l’avoir rencontrée à des moments de 

notre vie. Mais nous percevons souvent un sentiment de solitude et de rejet qui tient 

parfois plus en fait à notre enfance qu’à ce que nous vivons en tant qu’adulte. Il 

existe ainsi parfois un cruel sentiment d’abandon, où la culpabilité de ne pas «être 

aimable» se mêle sournoisement à la révolte et l’indignation de ne pas être aimé<  

 

 

 

Savoir être seul pour vivre à deux  
 

         «+ɀÈÔÖÜÙȱ ȯɯËÌÜßɯÚÖÓÐÛÜËÌÚɯØÜÐɯÚɀÐÕÊÓÐÕÌÕÛɯÓɀÜÕÌɯÝÌÙÚɯÓɀÈÜÛÙÌɯ» ? 

 

                                                                                      Rainer-Maria Rilke  
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          Se sentir seuls à deux, chacun d’un coté du canapé, chacun dans sa bulle <  

Comme se sentir seul quand on est en couple est parfois douloureux. Est-ce bien 

normal, au fait, de se sentir seul, quand on a un compagnon et des enfants qui nous 

entourent ? 

 

          Le défi que propose toute vie conjugale consiste de toute évidence à vivre à 

deux, à être deux personnes différentes et distinctes, non pas une seule, non pas deux 

moitiés. Aussi, faire couple, au fil des jours et en toute occasion, sera comme un 

rappel permanent à l’altérité et à ce qui en découle : le respect de la solitude de 

l’autre.  

 

          Le psychanalyste et psychothérapeute de couple, Alain Valtier pose le 

paradoxe suivant : l’antidote le plus commun à la solitude réside dans le choix d’un 

partenaire. Pourtant, pour vivre à deux, il faudrait d’abord savoir vivre seul. Il 

propose ainsi l’amour comme ultime réponse – aussi incomplète soit-elle – à la 

solitude mais il insiste toutefois sur la nécessité de savoir être seul pour pouvoir se 

forger une identité propre. On pourrait ainsi, à l’image de la formule de Winnicott, 

dire que la réussite d’une vie d’un couple se mesurerait à la capacité de chacun de 

pouvoir être seul en présence de l’autre.  

 

         Aujourd’hui la plupart des mariages échouent ou se déchirent en raison de 

l’insupportable altérité. Au commencement du couple, on ne veut faire qu’un, tout se 

dire, partager les mêmes goûts, mettre en commun nos amis< et ce poème de Paul 

Géraldy, si réel, qui nous livre un regard sur la vie de couple, avec des mots, ceux de 

tous les jours :  

 

Dualisme 

 

Chérie, explique-moi pourquoi 

tu dis : "MON piano, MES roses," 

et: "TES livres, TON chien" ... pourquoi 

je t'entends déclarer parfois : 

"c'est avec MON argent à moi 

que je veux acheter ces choses." 

Ce qui m'appartient t'appartient ! 

Pourquoi ces mots qui nous opposent : 

le tien, le mien, le mien, le tien? 

Si tu m'aimais tout à fait bien, 

tu dirais : "LES livres, LE chien" 

et : "NOS roses". 
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 Paul Géraldy, «Toi et moi» (1913) 

 

 

         Nous croyions penser la même chose, nous disons toujours «nous», nous 

arrivons à nous ressembler physiquement et nous ne nous quittons presque jamais. 

Et puis un jour, l’autre se révèle tel qu’il a toujours été : vivant, imprévisible, 

différent !  

         Dans certains couples, avec le temps, c’est parfois autre chose : l'un des deux 

conjoints a absorbé l'autre et imposé son individualité. La complicité est devenue 

ligotage et l'intimité s'est confondue avec une permanente intrusion,  une  prise de 

possession. Et voilà donc les habituelles récriminations  sur le devant de la scène 

conjugale «tu ne me rends pas heureuse», «donne-moi des raisons de vivre avec toi» ou les 

chantages ridicules et odieux «ÑÌɯÕɀÌßÐÚÛÌɯ×ÈÚɯÚÈÕÚɯÌÓÓÌ», «si tu pars, je me tue» ou les 

suspicions «ÚÐɯÌÓÓÌɯÝÌÜÛɯ÷ÛÙÌɯÚÌÜÓÌȮɯÊɀÌÚÛɯØÜɀÌÓÓÌɯÕÌɯÔɀÈÐÔÌɯ×ÓÜÚȮɯÖÜɯØÜɀÌÓÓÌɯÌÕɯÈÐÔÌɯÜÕɯÈÜÛÙÌ».  

         Nicole Fabre, psychanalyste, auteur de )ɀÈÐÔÌɯ×ÈÚɯÔÌɯÚõ×ÈÙÌÙ, nous explique à 

propos des plaintes de patients dont le couple bat de l’aile : «Pour résumer, on ne 

ÚÜ××ÖÙÛÌɯ×ÓÜÚɯÓɀÈÜÛÙÌɯÖÜɯÉÐÌÕɯÖÕɯÚɀÌÕÕÜÐÌɯãɯÔÖÜÙÐÙɯÈÝÌÊ».  Elle propose de parer à la crise 

de couple par une parenthèse de réflexion en solo, un break qui pourrait éviter la 

rupture. Pourquoi le thérapeute ne pourrait-il pas proposer cette réflexion en solo 

comme alternative au pire ? Encore une fois, il s’agirait de savoir être seul en couple, 

mais ici aussi quand le couple va mal.  

 

          Dans une relation amoureuse respectueuse de l’autre, la distance symbolique 

serait nécessaire au couple. Faite de partage et aussi de silence, elle ne contraint pas 

et se maintient malgré l’éloignement. En un mot, ce n’est pas une relation possessive 

mais un lien, une alliance plutôt, de liberté.   

 

          Ainsi s’il peut-être intéressant comme John Gray d’imaginer un homme et une  

femme  sur deux planètes entières et distinctes (Mars et Vénus), il n’en est pas moins 

indispensable que ces deux planètes puissent s’entendre et se rejoindre dans la 

mesure où elles se reconnaissent tout à fait différentes. Il pourrait ainsi y avoir 

comme un art à composer les différences pour inventer un couple. 

      L'amour que je ressens pour un être ne met pas fin à ma solitude mais il l'enrichit,  

l'enchante et la fait rayonner. L'élu, l'être aimé serait paradoxalement celui avec qui 

j'ai envie d'être seule.   

                                                       Jacqueline Kelen, L'Esprit de Solitude. 

 

           La théorie freudienne du complexe d’Œdipe montre, dans une vision plus 

psychanalytique, comment la différence des sexes et le complexe de castration qui lui 

est relatif jouent un rôle fondamental dans la construction et l’acceptation de 

l’identité sexuelle et comment ce passage est extrêmement important, dans les choix 

affectifs adultes et dans la gestion de la sexualité adulte. En effet, si la période 

oedipienne est bien l’occasion pour l’enfant d’expérimenter psychiquement les états 
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qui induisent respectivement l’amour et la haine (le parent du même sexe a droit à la 

haine, celui du sexe opposé à l’amour), c’est bien en vue d’un apprentissage précoce 

des sentiments les plus extrêmes pour inscrire l’ambivalence au cœur des réactions 

les plus fondamentales.  

 

           Les conflits en couples sont donc en soi, propices à la réémergence de ces 

antagonismes vécus précocement par l’enfant et restés longtemps méconnus. 

Apprendre à aimer et haïr simultanément la même personne devient ainsi le lot de 

tous et cela reste avant tout une épreuve que chacun doit bien affronter un jour ou 

l’autre. René Roussillon, dans +ÈɯÊÈ×ÈÊÐÛõɯËɀ÷ÛÙÌɯÚÌÜÓɯÌÕɯ×ÙõÚÌÕÊÌɯËÜɯÊÖÜ×ÓÌ, s’interroge 

sur cette capacité au sein de l’objet couple (6). Seule une traversée suffisamment 

organisatrice de la crise oedipienne la rendrait possible ; elle se caractériserait dans 

les groupes comme «ÓÈɯɯÊÈ×ÈÊÐÛõɯãɯ÷ÛÙÌɯÚÌÜÓɯÍÈÊÌɯãɯÚÈɯÍÈÔÐÓÓÌɯËɀÖÙÐÎÐÕÌ». 

 

 

Faire face à la solitude après une rupture ou une perte  
 

        Etre une femme seule aujourd’hui n’a rien de rare. Dans son livre, La femme seule 

et le prince charmant, Jean-Paul Kaufmann montre qu’entre 30 et 55-60 ans, plus de 

femmes vivent en solo que d’hommes. Qu’elles soient divorcées ou célibataires, 

qu’elles aient ou non des enfants, de plus en plus de femmes vivent seules. L’étude 

de Michel Hannoun montrait déjà que parmi les personnes vivant seules, les femmes 

dominaient nettement alors qu’elles constituaient 52 % de la population totale (en 

1989, 59 % des solitaires étaient des femmes et 41 % des hommes).  

 

         Je me suis interrogée sur leurs difficultés à assumer pleinement leur volonté de 

vivre seule. Le regard de la société n’est-il pas lourd de sous-entendus ou de 

jugements à leur égard ? Car si certaines veulent parfois vivre libre leur sexualité, 

leur indépendance, dans l’inconscient masculin, les archétypes féminins balancent 

encore entre la vierge et la putain, entre l’épouse soumise et la dévergondée.  

 

         D’autres peuvent rêver encore de leur Prince Charmant<  

 

         Oui, les femmes rêvent souvent du Prince Charmant qui sera leur sauveur. Mais 

elles ne savent pas toujours que l’idéal de l’homme est bien différent : il s’agit pour 

lui d’être un héros, un fier conquérant. Le livre Le prince charmant et le héros de 

Geneviève Djénati montre bien ce malentendu initial. Elle tente de dés-imbriquer les 

pièges de la relation homme/femme, en les expliquant par des mécanismes 

inconscients dont les racines sont à trouver dès l’enfance, et qui vont prendre corps à 

mesure que chacun avance dans la vie. 

 

         S’il s’agit, pour les femmes, peut-être bien de renoncer au Prince Charmant et à 
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l’homme qui transformerait leur vie en paradis sur terre, cela ne veut pas dire pour 

autant qu’il faille renoncer à toute forme d’émerveillement ou se résigner à la 

médiocrité.  

 

         Dans les Renoncements nécessaires, Judith Viorst amène à une vision réaliste et 

plus heureuse dans la mesure où les renoncements n’entraînent aucune résignation, 

mais bien plutôt une acceptation de ce qui est inéluctable. Elle y démontre aussi que 

la séparation, la rupture amoureuse, ne sont pas des catastrophes pour un adulte qui 

sait qu’il a de la valeur et que, même sans cet amour perdu, sa vie garde un sens.  

 

        Mais nous ne sommes pas tous égaux devant la solitude. Pour certain(es), le 

passage par la vie en solo fait partie des étapes de l’existence. Pour d’autres, il 

résonne comme un abandon.  

 

       Sylvie Tennenbaum  reçoit en thérapie des femmes et des hommes séparés. Elle 

admet que  «Chaque séparation provoque une faille dans le narcissisme.» Après une 

séparation dit-elle : «Il y a toujours une phase de choc, une solitude à apprivoiser, mais après 

la tristesse et la colère, vient le moment apaisé de la rencontre avec soi».  

 

        Que se passe t-il aussi après l’inacceptable, la mort de son compagnon ou de sa 

compagne ? Comment se reconstruire ? Peut-on  aussi aimer à nouveau ? Il n’est pas 

rare que la séparation ultime qu’impose la mort de l’autre conduise à tomber dans la 

dépression et à se replier sur soi :  

Après le décès de son mari, Lydie vit seule depuis sept ans, élevant seule trois enfants 

ÌÕɯÉÈÚɯäÎÌȭɯ#õÉÖÙËõÌɯÌÕÛÙÌɯÚÖÕɯÛÙÈÝÈÐÓɯÌÛɯÓɀõËÜÊÈÛÐÖÕɯËÌÚɯÌÕÍÈÕÛÚȮɯÌÓÓÌɯÈɯÙÌÕÖÕÊõɯãɯ

ÛÖÜÛÌɯÝÐÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌÓÓÌɯÌÛɯÕɀÈɯ×ÓÜÚɯËÌɯÚÌßÜÈÓÐÛõȭɯ/ÌÛÐÛɯãɯ×ÌÛÐÛȮɯÌÓÓÌɯÈ ÊÌÚÚõɯËɀÐÕÝÐÛÌÙɯËÌÚɯ

ÎÌÕÚɯÊÏÌáɯÌÓÓÌȮɯÊÈÙɯÌÓÓÌɯÊÖÕÚÐËöÙÌɯØÜÌɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯõÝÐËÌÕÛɯ×ÖÜÙɯÜÕÌɯ×ÌÙÚÖÕÕÌɯÚÌÜÓÌɯËÌɯ

susciter la réciprocité en «ÚɀÐÕÊÙÜÚÛÈÕÛɯ» chez des couples. Elle a de moins en moins 

envie de faire des efforts de socialisation, elle préfère rester au fond de son lit avec un 

ÉÖÕɯÓÐÝÙÌȭɯ$ÓÓÌɯÕÌɯÓÐÛɯØÜÌɯËÌÚɯÙÖÔÈÕÚɯØÜÐɯÓÜÐɯ×ÌÙÔÌÛÛÌÕÛɯËɀÌÕÛÙÌÙɯËÈÕÚɯÜÕɯÈÜÛÙÌɯÜÕÐÝÌÙÚɯ

ØÜÌɯÓÌɯÚÐÌÕȭɯ$ÓÓÌɯÈɯÊÖÕÚÊÐÌÕÊÌɯØÜÌɯÔÖÐÕÚɯÖÕɯÚÌɯÚÖÊÐÈÓÐÚÌɯÌÛɯ×ÓÜÚɯÖÕɯ×ÌÙËɯÓɀÏÈÉÐÛÜËÌɯËÌɯÓÌɯ

faire. Mais quand elle est invitée, elle résiste ËÌɯ×ÓÜÚɯÌÕɯ×ÓÜÚɯØÜÈÕËɯÓɀõÊÏõÈÕÊÌɯÚÌɯ

ÙÈ××ÙÖÊÏÌȭɯ/ÈÙÍÖÐÚȮɯÌÓÓÌɯÛÙÖÜÝÌɯÜÕɯ×ÙõÛÌßÛÌɯ×ÖÜÙɯÍÈÐÙÌɯÍÈÜßɯÉÖÕËȮɯËɀÈÜÛÙÌÚɯÍÖÐÚɯÌÓÓÌɯàɯ

ÝÈɯØÜÈÕËɯÔ÷ÔÌȮɯÔÈÐÚɯÌÓÓÌɯÚÈÐÛɯËɀÈÝÈÕÊÌɯØÜɀÌÓÓÌɯÝÈɯÚɀÌÕÕÜàÌÙɯȹƛȺ.  

 

        Mais même si on a souvent besoin de temps pour revenir sur ce qui s’est passé et 

pour faire l’inventaire de ses désirs, je reste personnellement persuadée que ce temps 

de «vide» est en fait un temps très riche.  

 

 

+ÈɯÚÖÓÐÛÜËÌɯÕÖÜÙÙÐÛɯÓɀÐÔÈÎÐÕÈÛÐÖÕȮɯÓÈɯÊÙõÈÛÐÝÐÛõȮɯÓÈɯËõÊÖÜÝÌÙÛÌɯ

ËɀÜÕɯÔÖÐɯÈÜÛÏÌÕÛÐØÜÌ. 
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         UnÌɯØÜ÷ÛÌɯÚÖÓÐÛÈÐÙÌɯËÖÜÓÖÜÙÌÜÚÌɯÊÌÙÛÌÚɯÔÈÐÚɯÛÖÜÙÕõÌɯÝÌÙÚɯÓɀÐÕÊÖÕÕÜɯØÜÐɯÍÈÐÛɯÚÐÎÕÌ 

 

        Lorsque nous avons été trop longtemps séparés du meilleur 

        De nous-mêmes par le monde pressé et que nous défaillons, 

       Ecoeurés de ses activités, las de ses plaisirs, 

       Que la solitude nous paraît donc aimable et douce. 

 

                                                                  William Wordsworth, Le Prélude 

 

         Quelle place donne t-on au plaisir de se retrouver seul avec soi, de rêver, de 

rêvasser et de se laisser aller au fil de la pensée et de l’imagination ? 

 

         Aujourd’hui l’accent est volontiers mis sur les relations humaines, les échanges, 

la communication. L’être humain ne peut se faire tout seul. L’être humain est par 

définition dans la dépendance. Dépendant dès sa naissance de ses parents dont il 

dépend pour la nourriture, les vêtements, l’affection< dépendant de l’air qu’il 

respire, de l’eau, de l’environnement. Dépendant, il me semble bien que l’être 

humain l’est toute sa vie. L’être humain ne peut effectivement se faire tout seul,  il a 

besoin du regard de l’autre et de sa présence pour à un moment «exister» et se sentir 

exister à ses propres yeux.  

 

         Nous sommes donc inter-dépendants les uns des autres.  

 

         Il est cependant des dépendances qui nous permettent d’être vivants et heureux 

et d’autres qui peuvent nous nuire. Mais plutôt que de parler de «dépendances», mot 

qui revêt parfois un côté péjoratif, peut-être pourrions nous parler de «nourritures». Il 

est ainsi des nourritures affectives dont nous parle Boris Cyrulnik, mais aussi des 

nourritures matérielles, culturelles, artistiques, spirituelles <nécessaires à l’équilibre 

de notre vie. 

 

        A propos de l’acte artistique, Pablo Picasso aurait dit : «Rien ne peut-être fait sans 

la solitude». Jean Jacques Rousseau, dans Les rêveries du promeneur solitaire, insistait 

sur l’importance de ses moments à soi : «Je ressens un sentiment précieux de plénitude, de 

contentement et de paix dans ce calme. Chaque jour de ma vie me rappelle avec plaisir celui de 

ÓÈɯÝÌÐÓÓÌɯÌÛɯÑÌɯÕɀÌÕɯËõÚÐÙÌɯ×ÖÐÕÛɯËɀÈÜÛÙÌÚɯ×ÖÜÙɯÓÌɯÓÌÕËÌÔÈÐÕ.» Et la solitude du rêveur de 

chandelle qu’évoque Gaston Bachelard ! On l’imagine assez bien seul, la nuit ; la 

chandelle pour compagne de solitude, mais surtout pour compagne de son travail 

solitaire. Pablo Picasso, Jean Jacques Rousseau, Gaston Bachelard et bien d’autres 

encore n’ont pas négligé cette expérience d’isolement et de silence. Cependant la 

description paradoxale de Winnicott, «être seul en présence de», peut s’appliquer, il 

me semble, non seulement au bébé avec sa mère, mais aussi à ceux qui sont capables 
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d’une concentration et d’une attention intenses concernant leurs propres démarches 

intérieures, alors même qu’ils sont entourés. Schubert et Mozart, par exemple, étaient  

capables de se concentrer sur leurs idées dans des conditions qui en auraient distrait 

bien d’autres.  

 

         Beaucoup de gens ont la chance de former des relations intimes et cela constitue 

leur principale source de bonheur. Cependant, même les liens les plus étroits sont 

condamnés à passer par des crises. Si l’on admet qu’il n’existe pas de relation idéale, 

il est plus facile de comprendre alors pourquoi les gens ont besoin d’autres sources 

d’épanouissement. Comment, en effet, ne pas éprouver aussi de concert le 

soulagement ressenti en fermant la porte, se disant : enfin seul !, cette jouissance 

d’être tout à soi, d’organiser son temps sans contrainte, de ne plus se plier aux 

organisations multiples qu’impose le rapport aux autres.  

         La psychanalyste Marie-France Hirigoyen, dans son livre Les Nouvelles solitudes, 

désire montrer une réalité, dans nos sociétés développées, qu’est l’endurcissement 

des relations dans le couple. Alors qu’elle explique aussi que la solitude peut 

apporter énergie et inspiration : «à tout âge, la solitude choisie, tout en restant disponible à 

ÓɀÈÜÛÙÌȮɯÌÚÛɯÜÕÌɯÚÖÜÙÊÌɯËÌɯ×ÓõÕÐÛÜËÌȮɯÜÕɯÔÖàÌÕɯËÌɯÚÖÙÛÐÙɯËÌɯÓÈɯÚÜ×ÌÙÍÐÊÐÈÓÐÛõɯËɀÜÕÌɯÚÖÊÐõÛõɯ

dominée par le narcissisme et le culte de la performance».  

 

         Il me semble, en effet, que si tout le monde a besoin de rapports humains, nous 

avons également besoin d’une forme d’épanouissement qui nous soit propre. Il peut 

s’agir d’activités créatrices, et celles-ci sont souvent solitaires. Elle peut aussi se 

caractériser par la réalisation et le développement de soi, ou bien par le besoin 

d’agencer sa vie selon un schéma plus satisfaisant. Selon la personnalité de chacun, 

cela peut prendre plus ou moins de place dans la vie de chacun. 

 

         Dans son livre Les Types psychologiques, publié en 1921, Jung introduisit les 

termes extraverti et intraverti. Pour lui, extraversion et introversion étaient des 

facteurs relevant du tempérament, fonctionnant dès le début de la vie et coexistant 

chez chacun d’entre nous à des degrés variés. Voici comment Jung décrit le type 

extraverti : «Qui pense, sent, agit, bref, qui vit en accord immédiat avec les conditions 

objectives et leurs exigences, en bonne comme en mauvaise part, est un extraverti... sa 

conscience toute entière regarde vers l'extérieur parce que c'est toujours là que vient la 

détermination importante décisive. Non seulement les personnes, mais aussi les choses le 

captivent. Aussi agit-il sous l'influence des personnes et des choses...». Voici maintenant le 

portrait de l'introverti : «Chez lui, il se glisse entre la perception de l'objet et sa propre 

action, une opinion personnelle qui empêche l'action de prendre un caractère correspondant à 

la donnée objective. La réaction habituelle de l'introverti est une réaction d'arrêt, de critique, 

de retour de soi-même.». Il ne fait aucun doute que la personne idéale manifesterait ces 

deux attitudes de façon équilibrée, mais dans la pratique, l’une ou l’autre prédomine 

généralement.  
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           En fait, dans une grande partie de sa vie, l’homme éprouve une solitude 

douloureuse malgré son appartenance relative à la société qui l’entoure. Selon Jung, 

cette solitude est justement ce qui rend la vie intéressante et digne d’être vécue. C’est 

une solitude importante, car en l’expérimentant jusqu’au bout, elle nous permet 

d’approfondir notre différence, notre côté «atypique».  

 

          Ainsi, la solitude nous procure notre condition humaine : la certitude d’être 

unique. 

 

" Parfois, je ressentais comme une étrange envie de parler sans bien savoir de quoi. Je 

voulais essayer de poser des questions pour savoir si d'autres personnes avaient 

aussi fait de telles expériences. Ou bien je voulais donner à comprendre qu'il existe 

des phénomènes curieux dont on ne sait rien. Je ne réussis jamais à en trouver, ne 

serait-ce qu'une trace, chez autrui. Et ainsi j'eus le sentiment d'être réprouvé ou élu, 

maudit ou béni. Et pourtant il ne me serait jamais venu à l'esprit de parler 

directement de mon aventure, non plus que du rêve du phallus dans le temple 

souterrain, ou du petit bonhomme sculpté, même alors que je m'en souvenais encore. 

Je savais que cela m'était impossible. Je n'ai parlé du rêve du phallus que lorsque j'ai 

eu atteint ma soixante-cinquième année. Les autres événements, peut-être les ai-je 

communiqués à ma femme, mais tardivement aussi. Pendant des dizaines d'années, 

un tabou rigoureux provenant de l'enfance les scella. Toute ma jeunesse peut être 

envisagée sous le signe du secret. Cela me plongeait dans une solitude presque 

insupportable et je considère, aujourd'hui, que ce fut un véritable exploit que d'avoir 

résisté à la tentation d'en parler à qui que ce fût. Ainsi, dès lors, ma relation avec le 

monde se trouva préformée telle qu'elle est aujourd'hui : aujourd'hui aussi je suis 

solitaire, car je sais des choses qu'il me faut bien mentionner, que les autres ne 

savent pas, et le plus souvent ne veulent pas savoir. " 

                                                                             

                                                                              Carl Gustav JUNG, Ma vie, pp 61-62. 

 

         Jung traversa ainsi dans sa vie, plusieurs années d’introspection et de doutes. Il 

connut une période de profonde solitude, confronté à son propre inconscient avant 

de se consacrer à ses propres théories comme pour baliser les territoires inconnus 

qu’il venait de découvrir. 

 

 

 

#ÌɯÚÌɯÚÌÕÛÐÙɯÚÌÜÓɯãɯÓÈɯÊÈ×ÈÊÐÛõɯËɀ÷ÛÙÌɯÚÌÜÓ : un espace de création, 

le rêve éveillé 
         La capacité d'être seul n'est pas automatiquement acquise, même si l'individu 

est parfois effectivement seul. En fait, elle implique que l'individu ait été capable 

préalablement d'élaborer un monde interne, de retrouver un état de non-intégration 
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psychique (c'est-à-dire de laisser-aller, de détente, en rapport avec l'aire 

intermédiaire). La capacité d'être seul devient possible si l'objet extérieur (au départ 

la mère) est introjecté, re-présenté par l'enfant; elle est précédée par le paradoxe de 

"l'expérience d'être seul en présence de quelqu'un". 

                     M. Davis & D. Wallbridge, Winnicott : introduction à son oeuvre,  PUF, 

2002 

 

         Parallèlement au holding et à la préoccupation maternelle primaire, Winnicott 

développe le concept de la capacité d’être seul qu’est l’expérience d’être seul en 

présence de quelqu’un d’autre. Le fondement de cette capacité est paradoxal 

puisqu’il consiste à faire l’expérience de la solitude avec quelqu’un d’autre : par 

exemple, un enfant de 6 ou 7 mois peut manipuler un très long moment son hochet, 

allongé tranquillement sur un tapis, sachant que sa mère est tout près de lui. Il est 

concentré et rassuré par sa présence alors qu’elle n’intervient pas. A ce stade, la 

continuité d’existence de la mère est indispensable et la sécurité qu’elle offre rend 

possible une expérience positive de solitude pour un temps limité. Etre seul en 

présence de quelqu’un est un fait qui peut intervenir à un stade très primitif, au 

moment ou l’immaturité du moi est compensée de façon naturelle par le support du 

moi offert par la mère, puis vient le temps où l’individu intériorise cette mère 

support du moi et devient aussi capable d’être seul sans recourir à tout moment à la 

mère ou au symbole maternel. 

 

           De même il est important que la mère s’identifie temporairement à son enfant 

pour pouvoir répondre au mieux aux besoins de celui-ci et lui apporter les soins 

nécessaires. Selon Winnicott, la mère créée l’illusion de toute-puissance magique de 

son enfant. Cette illusion est nécessaire mais éphémère pour qu’il s’ouvre au monde. 

C’est justement l’impuissance de la mère qui va permettre à l’enfant de se détourner 

d’elle. 

            Toutes ces étapes permettent l’édification de la personnalité de l’individu et le 

début d’indépendance de l’enfant envers sa mère. Il existe ainsi un temps où 

l'individu intériorise la mère, support du moi, et devient ainsi capable d'être seul, 

sans recourir à tout moment à la mère ou à son substitut. Ainsi, Winnicott décrira la 

capacité d'être seul, cette capacité étant une acquisition, une aptitude synonyme de 

maturité affective.  

           Quand le sujet peut dire «Je», il y a une unité ; la réalité extérieure est abolie, 

une vie intérieure devient possible et il y a une organisation autour d’un noyau du 

Moi. Le «Je suis», écrit par Winnicott, serait ce que l’enfant naissant, acquiert en 

venant au monde, non seulement une forme mais aussi une vie. Quand le sujet dit «Je 

suis», cela reste comme une perception brute du fait d’être en vie, avec la surprise et 

la possibilité d’avoir peur et d’être vulnérable. L’environnement est là et le protège ; 

l’enfant peut dire «Je suis» car il a un environnement protecteur, la bonne mère. Le «Je 

suis seul» serait une amplification du «Je suis», il dépend de la conscience qu’a le petit 

enfant de l’existence ininterrompue de la mère à laquelle il peut se fier. Mais si cette 
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première expérience d’avoir pu bénéficier d’un bon environnement maternel au 

départ de la vie est insuffisante, la capacité d’être seul, de pouvoir donc vivre séparé, 

ne parviendra pas à se développer.  

        Mais les conceptualisations de la solitude peuvent diverger selon leurs auteurs. 

Mélanie Klein, par exemple, aurait décidé d’écrire sur la solitude après avoir réfléchi 

sur la conférence de Winnicott, en juillet 1957, sur  +ÈɯÊÈ×ÈÊÐÛõɯËɀ÷ÛÙÌɯÚÌul. Et c’est deux 

ans après, au Congrès de Copenhague, qu’elle présenta une première mouture de Se 

sentir seul. Ce texte, resté inachevé, ne fut publié qu’à titre posthume qu’en 1963. 

Mélanie Klein relie la naissance du sentiment de solitude à la première relation à la 

mère : elle considère que le sentiment de solitude dérive de la nostalgie d’avoir 

souffert d’une perte irréparable, celle d’avoir perdu irrémédiablement le bonheur de 

la relation primitive à sa mère. Ce sentiment de solitude, chez Mélanie Klein est basé 

sur la position paranoïde-schizoïde ; il s’atténue au fur et à mesure que la position 

dépressive s’installe et que l’intégration psychique se renforce. Un sentiment de 

solitude douloureux peut à tout moment ressurgir toutefois, lorsqu’on perd 

confiance dans la bonne partie de soi.   

           Winnicott et Mélanie Klein partagent bien la notion que la capacité de se sentir 

seul apparaît dans la relation à la mère. Mais Mélanie Klein, pour exposer ses vues 

sur la solitude, apporte ses thèses sur le clivage précoce entre le mauvais et le bon 

objet, internes et externes, sur les positions schizo-paranoïdes et dépressives, sur les 

modalités introjective et projective de l’identification et sur la sévérité précoce du 

surmoi. Les vécus d’angoisse de séparation, la menace de la perte de l’objet, chez 

Mélanie Klein, réveillent le conflit pulsion de vie/pulsion de mort, les angoisses 

persécutoires/angoisses dépressives. La source de la solitude est donc, pour M. Klein, 

l’insécurité.  

           Pour Dominique Agostini, les concepts de «capacité d’être seul» (D.W. 

Winnicott) et de «se sentir seul» (M. Klein) diffèrent dans leur vision positive ou 

négative de la solitude, dans leur accent mis sur la souffrance (8). Winnicott a, en 

effet, établi une équivalence entre la fonction analytique et les soins maternels, ce qui 

permet d’envisager «la capacité d’être seul». Un processus progressif d’intériorisation 

du bon objet permet l’établissement d’un bon objet à l’intérieur de soi. La confiance 

dans les bons objets internes et externes se renforce, l’acquisition d’une «force du moi» 

suffisante sert à tolérer l’absence de l’objet, sans angoisse excessive ; et la tristesse 

face aux inévitables pertes rencontrées dans la réalité extérieure peut être surmontée. 

       Jean-Michel Quinodoz, dans son livre, La solitude apprivoisée, évoque ce 

passage avec les progrès de l’analyse. Le sentiment de portance, est pour J-M 

Quinodoz, la synthèse et l’aboutissement d’un processus d’intégration, «une sensation 

analogue que connaît ÓɀÌÕÍÈÕÛɯØÜÐɯÓäÊÏÌɯÓÈɯÔÈÐÕɯ×ÖÜÙɯÔÈÙÊÏÌÙɯÚÌÜÓȮɯÖÜɯÓäÊÏÌɯÓÌɯÉÖÙËɯËÌɯÓɀÌÈÜɯ

pour se mettre à nager».  

 

       Que peut apporter une thérapie à une personne qui vit sa solitude comme un 

cauchemar ? 

       «+Èɯ ÚÖÜÍÍÙÈÕÊÌɯ ËɀÈÜÛÙÜÐȮɯ Ô÷ÔÌɯ ÓÖÙÚØÜɀÖÕɯ ÊÖÕÕÈćÛɯ ÓÈɯ ÊÈÜÚe, est une porte 
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ÝÌÙÙÖÜÐÓÓõÌɯËÌɯÓɀÐÕÛõÙÐÌÜÙɯÊÖÕÛÙÌɯÓÈØÜÌÓÓÌɯÖÕɯÕÌɯ×ÌÜÛɯØÜÌɯÍÙÈ××ÌÙɯËÐÚÊÙöÛÌÔÌÕÛɯ×ÖÜÙɯØÜÌɯ

ÓɀÈÜÛÙÌɯÚÈÊÏÌɯØÜɀÐÓɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÚÌÜÓȭ» 

                                                           Yvon Rivard, Les silences du corbeau 

         

   Françoise Dolto dit : «la solitude trop longue devient souffrance». Aussi la difficulté ne 

serait-elle pas d’en percevoir la limite ? 
«)ɀÈÐÔÌÙÈÐÚɯ÷ÛÙÌɯ×ÓÜÚɯ×Ö×ÜÓÈÐÙÌȮɯ×ÓÜÚɯÚÖÊÐÈÉÓÌȮɯ×ÓÜÚɯÉÙÐÓÓÈÕÛ ȰɯÑÌɯÚÖÜÍÍÙÌɯËɀ÷ÛÙÌɯÚÌÜÓȮɯËÌɯ

ne voir personne venir vers moi, ou pÌÕÚÌÙɯãɯÔÖÐȱɯ,ÈÐÚɯÖÕɯÕÌɯÝÈɯ×ÈÚɯÊÖÕÛÙÌɯÚÈɯ

nature ȯɯÑɀÈÐɯÛÙÖ×ɯõÛõɯËõñÜɯ×ÈÙɯÓÌÚɯÎÌÕÚȮɯÌÕɯÛÖÜÛɯÊÈÚɯÑɀÈÐɯÌÜɯÊÌÛÛÌɯÐÔ×ÙÌÚÚÐÖÕȭɯ)ɀÈÐɯ×ÌÜÙɯ

de me découvrir ȯɯÛÖÜÛɯÎÌÚÛÌɯ×ÖÜÙɯÈÓÓÌÙɯÝÌÙÚɯÓÌÚɯÈÜÛÙÌÚɯÔÌɯÍÈÐÛɯ×ÌÜÙɯ×ÈÙÊÌɯØÜÌɯÑɀÈÐɯ

ÓɀÐÔ×ÙÌÚÚÐÖÕɯËÌɯÔÌɯÔÌÛÛÙÌɯãɯÕÜȮɯÌÛɯØÜÌɯÑÌ sais que si ça ne marchait pas, si on me 

ÙÌ×ÖÜÚÚÈÐÛȮɯÚÐɯÖÕɯÚÌɯÔÖØÜÈÐÛɯËÌɯÔÖÐȮɯÔ÷ÔÌɯËÌɯÍÈñÖÕɯÈÕÖËÐÕÌȮɯÑÌɯÚÌÙÈÐɯÌÍÍÖÕËÙõȱ,ÈÐÚɯ

ÑɀÈÐɯÔÈÐÕÛÌÕÈÕÛɯÛÙÌÕÛÌ-huit ans, mes enfants commencent à grandir et à mieux 

comprendre mes comportements ȰɯÑÌɯÕÌɯÝÌÜßɯ×ÈÚɯØÜɀÐÓÚɯËÌÝÐÌÕÕÌÕÛɯÊÖÔÔÌɯÔÖÐȱ» Loïc 

(9) 

        Trac, timidité, anxiété sociale, manque de confiance en soi, gêne en société, peurs 

des contacts, phobies sociales, inhibition : les appellations sont nombreuses quand il 

s’agit de définir ce malaise ressenti en face d’autrui. Cette peur est parfois autant due 

à la peur de nos propres réactions qu’à celle du regard de l’autre. Il n’empêche que 

cette difficulté à se construire un réseau relationnel satisfaisant conduit souvent à la 

solitude.  

         Aujourd’hui, s’il n’est plus inhabituel de se faire accompagner lorsque l’on 

rencontre des difficultés psychologiques, relationnelles ou sexuelles, les thérapies 

cognitivo-comportementales et les thérapies analytiques sont là et peuvent être 

bénéfiques dans la prise en charge de ces difficultés. L’analyse intégrative rêve 

éveillé qui est une thérapie intégrative, utilise et intègre les méthodes thérapeutiques 

des thérapies dites «brèves» pour permettre des résultats en quelques séances 

seulement, pour aider à sortir des difficultés du moment. Mais elle permet aussi 

d’aller plus loin et plus profond en dénouant les nœuds inconscients.  

         Car le patient en analyse, a à découvrir ou redécouvrir en lui des sentiments que 

l’angoisse excessive de séparation et de perte d’objet a pu empêcher d’acquérir ou lui 

faire perdre : sentiment d’autonomie et liberté psychique, force et continuité 

intérieures, confiance en soi et envers autrui, capacité d’aimer et d’être aimé. Soit un 

ensemble de sentiments qui caractérisent la maturité psychique et que Winnicott a 

résumé lorsqu’il parle d’une capacité d’ «être seul en présence de quelqu‘un»  

 

        +ÌɯÛÙÈÝÈÐÓɯËÌɯÓɀÐÔÈÎÐÕÈÐÙÌɯËÈÕÚɯÓÈɯÊÜÙÌɯÈÕÈÓàÛÐØÜÌȮɯÓÈɯÊÖ-création en rêve éveillé, 

      «Nous sommes séparés des autres par ce qui nous relie à eux, nous sommes séparés 

de nous-Ô÷ÔÌÚɯ×ÈÙɯÓɀÐÓÓÜÚÐÖÕɯËÌɯÕÖÜÚɯÊÖÕÕÈćÛÙÌȭ»  

 

                                                   /ÈÜÓɯ ÜÚÛÌÙȮɯ+ɀ(ÕÝÌÕÛÐÖÕɯËÌɯÓÈɯÚÖÓÐÛÜËÌȮɯ ÊÛÌÚɯ2ÜËȮɯƕƝƝƖ  

         

    Dans la rêverie, Patricia, l’enfant blessée citée précédemment,  a peut-être trouvé 
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une compensation à son expérience douloureuse de son enfance. D’autres trouvent 

peut-être dans la rêverie un moyen de fuir la réalité douloureuse d’un manque, 

d’une perte. Dans le rêve éveillé, il n’en est rien, il n’y a pas de fuite de la réalité 

douloureuse, mais la possibilité d’un revécu qui offre du renouveau : le rêve éveillé 

est une thérapie de l’imaginaction. «(ÓɯÌÚÛɯÐÔ×ÖÙÛÈÕÛɯËÌɯÚÖÜÓÐÎÕÌÙɯØÜɀÜÕɯÝõÊÜɯÐÔÈÎÐÕÈÐÙÌɯãɯ

ÈÜÛÈÕÛɯËÌɯ×ÖÐËÚɯØÜɀÜÕÌɯÌß×õÙÐÌÕÊÌɯËÐÛÌɯ«réelle» : nous ÚÈÝÖÕÚɯÈÜÑÖÜÙËɀÏÜÐɯØÜÌɯÓÌɯÊÌÙÝÌÈÜɯÕÌɯÍÈÐÛɯ

pas la différence entre une situation imaginaire et une situation concrète. Dans les deux cas il 

déclenche les mêmes réactions physiologiques.» Elisabeth Mercier, Le Rêve Eveillé Dirigé 

revisité, une thérapie de lɀÐÔÈÎÐÕÈÊÛÐÖÕ, p. 19. L’imaginaire et la créativité du patient 

sont bien dans le rêve éveillé au cœur du processus thérapeutique.  

         Winnicott précise que l’acceptation de la réalité est une tâche toujours 

inachevée, qu’aucun être humain n’est affranchi de l’effort que suscite la mise en 

rapport de la réalité intérieure et de la réalité extérieure ; enfin, que cette tension 

peut-être relâchée grâce à l’existence d’une zone intermédiaire d’expérience qui ne 

serait pas mise en question (les arts, la religion, etc<). Winnicott, dans sa 

théorisation des phénomènes transitionnels,  montre comment la mère établit un 

espace transitionnel pour l’enfant entre elle et le monde. Que se passe t-il au cours 

d’un processus analytique en cure rêve éveillé ?  Le rêve éveillé  offre la possibilité de 

vivre un scénario intérieur dans un espace imaginaire en présence de l’analyste, il est 

un «espace transitionnel» au-delà même d’être aussi un «objet transitionnel».  

         De plus, le travail de l'imaginaire dans la cure analytique, en créant des liens, 

liens entre le passé et l’actuel du patient mais aussi liens à l’intérieur de soi,  

contribue à développer l'identité personnelle.  

         Il me semble bien donc que le travail de l’analyste en séance ne s’agit peut-être 

plus que d’être seulement un analyste «miroir» destiné à rendre compte au patient 

d’un transfert dont il serait seulement le support. Mais bien d’être un analyste qui 

participe activement au processus qu’il partage avec son patient, se plaçant plus en 
«relation qu’équivalence». M. Van Lysebeth distingue ainsi ce qu’elle appelle la 

relation analytique, du transfert et de la relation tout court (7). Il s’agit bien, pour elle, 

d’un processus de création à deux, inscrit dans une relation nouvelle et spécifique, 

vouée à promouvoir l’évolution psychique. En analyse intégrative rêve éveillé, la co-

création en rêve éveillé lie ainsi l’analysant à son analyste pour lui permettre de faire 

en lui-même un lien entre la partie immergée de son vécu personnel et celle qui 

cherche à s’élever vers des hauteurs qu’il rêve d’atteindre. Il est comme un voyage 

entrepris par le patient où l’analyste l’accompagne. L’analyste n’est que le co-

créateur neutre et bienveillant, la mère suffisamment bonne qui offre au patient le 

cadre nécessaire à son expérience restauratrice. Au fil du temps, une aventure se 

créée : la planète toute froide est abandonnée pour le chaud désert aride qui s’en 

trouve refleuri et c’est alors les portes de la ville qui s’ouvrent au voyageur ; le 

patient créé son rêve éveillé en présence de l’analyste, le patient acquiert son 

autonomie affective et psychique. Le patient ne se sent plus seul, il devient capable 

d’être seul en présence de l’analyste. 
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Conclusion 
 
              « +ÖÙÚØÜɀÖÕɯÚöÔÌɯËÜɯÎÙÈÐÕȮɯÖÕɯÕÌɯÙécolte pas tout de suite : on laisse à la 

graine le temps de pousser et d'éclore en bourgeon, puis en fleur. Il faut la solitude de 

l'hiver pour préparer les bourgeons du printemps. Je crois à la fécondité de l'hiver."  

                                                                                                                 

                                                                                                                        Nicole Fabre 

 
        Au terme de cet article, j’en suis venue à me dire que la solitude est nécessaire à 

l’existence même de l’homme, comme une respiration, la respiration de son 

existence, car on peut être seul mais exister pour d’autres, avec d’autres, comme 

d’autres. J’y ai vu la solitude comme une halte nécessaire où le moi se recueille, car 

elle ne s’oppose aucunement aux liens, bien au contraire. Je la ressens de plus en plus 

comme suscitant la réciprocité d’humanité et nous permettant de nous  situer face et 

avec d’autres.  

 

         La solitude volontaire m’apparaît enfin, aussi curieusement que cela soit, 

comme une stratégie possible de sublimation, où l’on pourrait renégocier un rapport 

au manque qui nous définit. Et la capacité d’être seul en présence d’autrui, un 

prélude indispensable à l’individuation psychique. 

 

          La solitude n’est pas un renoncement à la relation aux autres mais au contraire 

permet à chacun de se définir. Chacun est unique et naît de sa solitude. 

    

          L’analyste offre à son patient une issue à son esseulement, l’écoute nécessaire 

pour repérer en lui ses espaces précis de solitude ; mais nous sommes bien des êtres 

uniques, différenciés par nos expériences de vie. Nos existences comportent des 

solitudes différentes, aussi les discerner au cours d’un travail thérapeutique peut 

nous aider à les situer, à les voir en nous, en notre enfant intérieur ; mais aussi à les 

transformer dans l’espace de co-création en rêve éveillé pour nous permettre de 

dénouer nos peurs et d’aller vers une relation plus satisfaisante.  Il nous appartient 

de faire de notre solitude un enfermement ou un tremplin, une aliénation ou une 

créativité. Le rêve éveillé en séance, outil encore trop peu connu, fait de notre 

solitude une réalité positive. Et la capacité d’être seul en présence de son analyste, en 

co-création rêve éveillé, en serait le moyen. 

 

              «1õÜÚÚÐÙɯÚÈɯÝÐÌȮɯÊɀÌÚÛɯÈÜÚÚÐɯÚÌɯËÖÕÕÌÙɯÓÌÚɯÊÏÈÕÊÌÚɯËɀõÛÈÉÓÐÙɯËÌÚɯÙÌÓÈÛÐÖÕÚɯ

heureuses avec autrui et avec nous-mêmes, et bien vivre nos comportements affectifs. 

Cela suppose un préalable : décrypter notre complexité psychique et émotionnelle 

apparente.» 

 

                                    Jean-,ÈÙÊɯ'ÌÕÙÐÖÛȮɯÊÙõÈÛÌÜÙɯËÌɯÓɀÈÕÈÓàÚÌɯÐÕÛõÎÙÈÛÐÝÌɯÙ÷ÝÌɯõÝÌÐÓÓõȮ 
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                                         +ÌɯÊĨÜÙɯÔõÛÈÔÖÙ×ÏÌɯ- Petit manuel de survie affective 
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